
quable, il fit entendre un cri et entonna un

air; tous irent chorus, en dansant dans l'or-
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MONTFRÉAL, 18 OCTOBRE, 18-15.

IHistoire~ de la Semtaine.

Après quelques jours d'une chaleur incon-

nue au mois d'octobre, surtout accompagnée

de pluie, grce i 1)iîu, le tems a consenti à

prendre sa physionomie d'automne et son ca-

ractère accoul tIimné. Le soleil nous est paru

aisir brillant iu'autirictus et nous a fait jouir

de quelques uns de ces beaux jours de la sai-

n, quni sont certainement pleins d'att ait

de elalines qIe ceux ildi priiteis et de l-

lé. Lit nature en se dlpouillant de sa riche

parure de fleurs et de verdrc', en clargenMt

ses vives et joyeuses eouleurs, pojur d'autres

ills pâles et mîoinsguies, CnI lissanit arracher

et tourbillonner nu vent ses feuilles, aujour-

dl'hui flétries et jatinissantes, ne perd pas en-

tièrement ses charmes et ses grâces. Elle se

revut d'uonelmestueuse mélancolie, elle est

Valnme, triste et noble comme la vieillesse de

l'lhoiiime jiste ; comme les antres parties (le

Y'année, liPautomuie a ses ngrimens et ses avan-

I:ges. C'est le tenis où le cultivateur, après

tiint de peines, 'de labeur et d'inquiétude, ré-

alise ein honne monnaie courante, ses espré-

raicles les plus précieuses ; le teins où le (com.

imierce reprend sou activité perdue dans li

Chaude et morte saison, le teins des fruits et

le teis du sport.

Mon!riéal eit célèbre entre toutes les viles,

pour les rruits le ses environs ; le côté de la

Montagne qui regarde l'orient surtout étai jalis

couvert de vergers ruagnifiques, dont les fri uiis

et surtout les pommes étaient supérieurs à tous

ceux des autres pays. Leur variété était in-

fGlnie,et il fallait être né aux pieds de la monta.

gue pour les connaître toutes. La fameuse, la

grise, la rainette, le bourassa, le roseau, le

nvil/e, etc. -ont des fruits excellents, qu'on

ne trouve nulle part aussi parfaits qu'ici ; mais

nos beaux vergers, ténoins des jeux de notre

enfance, s'en vont et disparaissent tous les

jours, et la quantité le nos fruits diminue

chaque année ; la quilité d'aillerurs n'est plus la

môme. On reconniit à peine nos pommes ;

elles s'ahâtarJissent par le mélange des espé.

ces. Les progrès de notre ville se dirigent

plus vers l'ouest lu côté de la montagne ; les

beaux domaines compla nés d'arbres fruitier-s

n'ont pas été respectées dan ces derniers

temps, par la fureur de hâtir. Un verger, aux

yeux du propriétaire, n'est plus un verger-
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c'est des lots pour batir. Parcourez les en-
virons île la montagne, et vous voyez pur-
tit un écriteau portant les mots -i dessus en

grosses lettres. Les familles les plus res-
pectables, les plus anciennes ont abanlonn
et abandonnent, chaque année, le patrimoine
de leurs pères, touit pleins encore deS ioi-

venirs des a.irêîres, des plaisirs et des joies
de la finille, aux en vais-emens il progrès.
Belle alfaire, de garder n n vrger, tout en-
tier de douze arpents, couché aux pieds de la
iiingne, qui commande une vue splendide
île la ville, lu. fleuve et des camp gnes à perte
(le vue, où voire père, votre gaild-père, ont

reçu le jour, comme vou-nêmme, où ils ont
veçu, heureux, calmes et ntihaits, où ils sont
morts ; ces allées, ces gazons encore ri-

pireints des traces de leurs paissags, ces grands

arbres à o'imbre desquels ils se rejisaient dans

leur vieillesse,ei li mioleste et antique de'meuiie,
et l'hiîînlble maizii-on dont chaque roin porte un

souvenir d'auit.rfêi. t1n souvenirnde votre mère,
de r-rs .rins, douces compagnes lu june lg,
que l'on perd si souvernt erra variçai dais la vie;

tottv ce.s chose> iimes i -œur, eec biens,qui,

selon noulis, surpassent tors les aitres bienl, on
les abandonne polir un ieu d'or ; d'ailleurs,
aiec les prgrès, le lie 'introduit dans les
fanilles ; lexisteice paiýible et retirée des
pères ie coivient plus aux enfants; il faut dt
f-r ,i, de l'oitenî ta tin ; on ne se contenterait

plus de la vieille maisen paternelle ; les en-
futs se divi. ent, et le bien pintriiornial de
imiime. Ca Faits des lois pour Mlir.

Quel est celui qui est nié à M1ontrêid ou
pris de Montréal (lui n1'a1 pas assisté maintes

fuis en sa vie à quelque belle fête clampètre
donnée pendant lI cueil'ette des pommes.
L'air est froid et piquant, et pour demeurer
dehors la plus grande priî:'tie di jour vous en-
dossez un chaud liaLit ; les boU es mamanrîrîr is

et les jeunes filles s'enveloppent dans des pr-
lisses ouatee ou ds châles ampîîîîles et conrfor-

tables ; dans urnle toilette simphîle et négligée,
chamipètre et saris atours, vous admirez cent
fois plus les grâces et l'élégance le la femme.
C'est comme le diamant qui brille nutant reui
qu'entouré de clinquant ; s'il est de belle eau.
Vous nrrivez au verger ; vous vous dirigez

vers quelque gros arbre, fameux parmi toit
ceux qui l'eniiurent par li quantité <le fruits
qu'il Iorte chaque aqnee. (il en est qui rap-
portent jusqu'ù 15 à 20 quarts de pommes ;)
Courbé comme un vieillard qu'il est, il étend
anu loin ses branches nppesanties par l'Ptllon-
dance et appuyées sur des échalas; les quarts et

les paniers jonchent le gazon, les échelles sont
dressées, les fruits vous attendent ; vite i
Pouvrage ! car, vous vous rappielez, pour
avoir vriaiment di plaisir, il fallait travailler
il fallatit, jeune fille, monter un peu (laits
l'arbre, pour avoir le divertissement de lais-

seri tomber une grosse pomme srr la tête
d'un bon ami, et puis de parritre bien occu-
pée comme si c'était un pur hasard, et le
rire sous cape ; il fallait travailler pour reli-
plir son quart, avant les autres, être bien fil-
ti gné et veir ern.isui te se riposer sir. lée gn-
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zon au pied de l'arbre et narguer les retarda-
taires. Le grand air et Pomer€ice vous don-
niaient des couleurs et de la santé, la joie la
plus vive, lI gtiété la plus follel'entrain le plus
divertissant vous aecompagnaient toujours à
la cueillette îles pommes; l'ouvrage n'avançait
qu'au milieu de force jeux de mots, de quo-
libets et de plaisanteies, (le eilemboirg n'é-
tait pas connu duans ce tems l heureusement.)
On apportait le prus grand soin à cueiller les
fruits ; on se rappelle même quelques vergcrs
où oi cueillait lts pommes avec des gants,
pouir qu'elles rie portissent pas l'empreinte des
ongles qui pouvait les faire gâter. Il yiavait le
premier choix, la pomme par excellence, à la
peau pure et sans tache, douie-et soyeuse, il
y avait le second hlloix et le troisième. Avant
d'être mis dans le quart, les fruits étniet ex-

aminés soigrnerusemîent. Avec des précautions
pareilles le fruit était beau et se conservait
lonîgtens.

A midi sonnant, on dlisait l'Angelus, et on

se mîrettaîit à table, (le diner de cinq à six

heures p. m. n'était pas connu autrefois).
La table, c'était le gazon, des mets simples,

hîenuîcoup d'appétit, un pieu de vin, et des vi-
.ages riants, voilà le diner que l'on faisait;

apres, on causait, on chantait, on dansait

sur l'herbe, puis l'on se remettait à l'ouvrage.
Quand le soleil se couchait, que l'air devenait
plus piquant et même froid, on se préparait

à rentrer, en descendant on regardait au
ciel le bel effet que les rayons dorés faisaient

sur les nunges amoncelés, les teintes chaudes.

et pourprées du crêpusculeou les clochers u-
saitis et les toits en feu de la ville, et puisl'on

rentrait, armes et bagages; à la maison, la fète

continuait ; la souper était fin, le feu-à la che-

minée réjouissait le cour et les mtembresdfri-

sonnait ; on terminait enfin la journée et la

sîoirée par une contredanse générale o. eba-

clin avait l'aîvanlitage de danser tout à son aise

et aussi longtems qu'il le désirait.

Tels étaient les agrmens et les divertsse-
mrcls simples de l'autoinne, nutrefois. Au-

jourd'hui on ne cueille plus les pommes enfa-
mille, on s'amuse bien autrement que cela. On
est pincé, cordé, ficelé, tiré à quatre opingles,
et on se pavane dans les rues. ,On s'amuse
à prendre de grands airs, desmanières aussi
roïdes que ridicules, un ton plein de prtten.-
tion ; on bannit la franche gaiêté, le laisser-
aller d'autrefois, sous le- prétexte de-polir nos

mSurs. Avouons-le, n'est-ce pas ainsi ?
Noirs voici aii milieu d'octobre, et nous

n'avons rien d'organisé pOur passer les loi-
gues suiréc d'hiver. Vous rencontrez des
])ames lii vous disent: on ne vous voit

plus, venez doue passer la soir4c, sans céré-

ioiie, quand Vous Voudrez ; ne trorivera-t-

ot pas moyen de s'aImiuaser ? Les jeunes gens

l'iujourd'hi i ont vraiienit singuliers, etc.
Nouis ilnetton1s cette deinière réflexion

comme très juste; les jeunes gens sont vrai-

rment êtranriges, mais vous avouerez que cette
matînière d'inviter les gens est un peu trol,

vague et g4nérale; venez, quand vous. vou-
drach, vet quelquuelbis dire : ne vencz pI- da


